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LOCATION D’ÉTÉ À SAINT-TROPEZ
 
Location au mois ou pour période plus longue.
Charmante villa en pierres de pays,
bâtie sur le site d’un ancien monastère.
Terrasses ensoleillées, piscine dallée de mosaïques,
patio à arcades ombragé d’oliviers.
Parc paysager surplombant un versant de colline
couvert de pins,
panorama sur la mer.
Cinq chambres, cinq salles de bains.
Somptueusement meublée.
Cuisine équipée.
Mise à disposition de personnel sur demande.
Totalement privée.
Pour recevoir brochure avec photos
et descriptif détaillé,
merci de contacter :
SuzanneLariotCannes@orange.fr

Prologue
Mac Reilly sortit sur la terrasse de sa modeste villa de Malibu. Il frissonna. La matinée californienne était fraîche, le vent glacial. Un grain se formait à l’horizon. Il s’installa face à l’immensité miroitante de l’océan Pacifique et, les pieds sur la rambarde, ouvrit la grande enveloppe kraft, affranchie aux timbres de France.
Mme Lariot, agent immobilier, répondait à sa demande de documentation pour la location de la villa Chez La Violette, à Saint-Tropez, une annonce trouvée par hasard sur Internet.
D’emblée, il fut séduit par les photos de la splendide bâtisse avec sa terrasse dallée, son péristyle à arcades, sa piscine bleu turquoise. Des chaises longues en rotin blanc semblaient attendre l’heureux vacancier pour qu’il paresse au soleil, en compagnie d’une créature de rêve, une bouteille de vin blanc glacé à portée de main.
Il connaissait la créature de rêve avec qui partager ce coin de paradis : Sonora Sky Coto de Alvarez, la femme de sa vie, une beauté brune qui devait ce prénom impossible à l’excentricité de ses parents, un séduisant rancher mexicain et une ravissante hippie. Incapable de s’y habituer, Mac avait rebaptisé sa divine compagne « Sunny ». Avec ses jambes interminables et ses courbes affolantes, elle ne passait pas inaperçue quand, tout de cuir noir vêtue, elle sillonnait la Pacific Coast Highway sur sa Harley. La bomba latina avait plus d’une corde à son arc : sortie diplômée de la Wharton School of Business, elle gérait avec brio sa propre société de relations publiques.
Doux mélange de frivolité, d’étourderie, d’insouciance, sa Sunny, d’une grande vivacité d’esprit, était dotée d’un irrésistible sens de l’humour. Elle n’avait pas froid aux yeux et avait souvent aidé Mac dans ses enquêtes impliquant de dangereux criminels. Mélange de courage et de vulnérabilité, elle était terriblement craquante. À la fois excellente cuisinière et féminine jusqu’au bout des ongles, rien ne pouvait altérer sa beauté à couper le souffle : sophistiquée quand elle s’apprêtait pour sortir, naturelle dans l’intimité. Il regrettait toutefois de la voir vouer une véritable adoration à un monstre à quatre pattes, une chienne chihuahua, Tesoro.
Sunny portait désormais un diamant rose en forme de cœur à l’auriculaire gauche et affichait un sourire radieux. Selon elle, Mac l’avait récemment demandée en mariage. Il soutenait ne pas en être tout à fait sûr. Quoique…
À vrai dire, il aurait voulu ne rien changer à la situation présente. Leur relation n’était-elle pas idéale ? Sunny partageait son appartement de la marina avec son redoutable chihuahua, il vivait à Malibu, dans sa bicoque posée comme une bernacle verte au bout du quartier très huppé de Malibu Colony. De plus, Tesoro était en conflit permanent avec son propre chien, Pirate. Le bâtard borgne à trois pattes, à qui un sévère bec-de-lièvre conférait un sourire perpétuel, faisait la fierté et la joie de son maître. Or, personne ne pouvait venir s’immiscer entre un homme et son chien, pas même une fiancée, aussi ravissante soit-elle.
Perdu dans ses réflexions, il étudiait la brochure venue de France. Chez La Violette semblait être exactement ce dont Sunny et lui avaient besoin en ce moment. Si Malibu et sa petite villa le comblaient, il avait travaillé très dur ces derniers temps. En effet, parallèlement à son activité de détective, il animait une émission télévisée, Les Mystères de Mac Reilly, d’où sa notoriété dans les tabloïds qui l’appelaient « Mac Reilly, le Privé des Stars ».
Il était temps pour Sunny et lui de s’accorder une pause, de faire le point sur leur vie et leur avenir. Ils devaient s’échapper quelque temps, se retrouver en tête à tête, prendre le temps de vivre. Et Saint-Tropez n’était-il pas l’endroit idéal pour se retrouver ?
Sa décision prise, il appela Mme Lariot à Cannes. Dix minutes plus tard, il avait loué la villa Chez La Violette pour tout le mois de juin. La somme demandée était loin d’être négligeable, mais une villégiature à Saint-Tropez n’avait pas la réputation d’être bon marché. Et Sunny et lui seraient enfin seuls !
Exception faite de leurs chiens respectifs, bien sûr !
 
Le lendemain matin, dans son minuscule bureau de Cannes, Mme Lariot mettait un terme à ses transactions. Elle ferma son ordinateur portable, le rangea dans un sac et glissa les contrats de location dans une chemise qu’elle roula dans un tube en carton rigide.
D’apparence discrète, elle était du genre à passer totalement inaperçue. Les yeux dissimulés derrière des lunettes de soleil qu’elle ne quittait jamais, elle recoiffa ses cheveux châtains, maquilla sa bouche d’une touche de brillant à lèvres dont le rose vif contrastait avec son style, et enfila sa veste de lin marron démodée.
Après avoir verrouillé la porte du bureau, elle appela le vieil ascenseur à cabine en bois grinçant. Une fois au rez-de-chaussée, elle glissa la clé dans la boîte à lettres du propriétaire des lieux, sortit dans la rue et prit sa voiture.
Arrivée à la banque, elle vérifia que l’argent des locations avait bien été viré sur son compte professionnel, qu’elle ferma après avoir transféré la somme sur un compte privé. Elle n’avait plus qu’à gagner l’aéroport. Mme Lariot ne perdait jamais une minute. Rien ni personne ne venait jamais contrecarrer ses projets. Elle était impitoyable, l’avait toujours été.

1
En ce début de juin, la veille de ces vacances tant attendues, Sunny faisait ses valises. L’appartement aux immenses baies vitrées ouvrant sur la marina semblait avoir été dévasté par une tornade. Ce n’était pas nouveau ; son désordre chronique avait le don d’exaspérer Mac. L’exception restait la cuisine, pièce de prédilection de la jeune femme, toujours impeccable.
Ayant hérité des dons culinaires de sa grand-mère mexicaine, célèbre pour ses tamales du réveillon de Noël, elle aimait y concocter de bons petits plats pour leurs dîners en amoureux. Le sachant connaisseur, elle prenait toujours grand soin du choix du vin. Sans oublier d’opter pour une jolie tenue sexy, le but étant de régaler à la fois ses yeux et son palais.
Ils s’étaient rencontrés deux ans auparavant à un cocktail de presse pour la promotion de l’émission télévisée du beau détective au visage buriné. Dès qu’il avait vu la jeune femme, il l’avait dévorée de son regard d’un bleu intense, comme si, pour lui, elle avait été la plus belle femme au monde. Quand ils s’étaient serré la main, une décharge électrique les avait traversés et Sunny avait senti leur coup de foudre réciproque. Depuis ce jour, ils ne se quittaient plus, ou presque.
Aujourd’hui, Mac était connu. Ses Mystères de Mac Reilly étaient diffusés dans le monde entier. Sa capacité presque angoissante à pénétrer dans l’esprit d’un criminel lui avait permis de résoudre certaines des affaires les plus épineuses de Hollywood – crimes d’argent, crimes passionnels – avec la distance nécessaire pour garder son célèbre sens de l’humour. Très séduisant, il émanait de lui une décontraction naturelle qui faisait craquer tous ses spectateurs. Sunny était sa fan numéro un.
Rien ne la réjouissait autant que quand il lui demandait de l’assister dans ses enquêtes. Il lui donnait ainsi l’impression de ne pouvoir vivre sans elle. Il la faisait rire, lui achetait des fleurs, et quand Tesoro, qui était si jalouse, n’était pas dans les parages, ils faisaient l’amour divinement. Sunny était folle de lui. La seule question restait de savoir s’ils pourraient se marier un jour. Elle avait la trentaine, Mac la quarantaine, le moment était idéal. Elle n’aurait pas hésité à renoncer à son appartement de la marina et à emménager avec lui. Mais l’antagonisme de leurs chiens restait un obstacle. Et, elle devait l’admettre, la coupable était Tesoro. Le pauvre Pirate avait appris à garder ses distances quand la petite chienne retroussait ses babines pour montrer les dents, et Mac avait souvent fait les frais de ses morsures.
Étouffant un soupir, elle prit une nouvelle pile de vêtements dans le placard. Le lit était jonché d’une quantité indescriptible de tenues, comme si elle préparait un voyage de six mois. Combien elle aurait aimé savoir faire un tri et voyager léger, comme le conseillaient les magazines. Hélas, elle en était incapable.
Tesoro, élégante, son poil châtain pomponné à l’extrême, assise dans la valise ouverte, la regardait d’un air maussade. Tendue comme une corde, elle redoutait d’être abandonnée dans le chenil voisin de l’aéroport. Si, traitée comme une princesse, elle s’y trouvait fort bien, elle avait le don de culpabiliser sa maîtresse.
— Ne t’inquiète pas, mon cœur. Cette fois, tu viens avec moi, lui assura cette dernière en l’installant dans l’élégant porte-chien Vuitton acheté à grands frais la veille. Tu t’imagines à Saint-Tropez dans un vieux sac ?
Elle se dirigea vers la fenêtre et, pensive, contempla la forêt de mâts, avec leurs drapeaux flottant dans un ciel d’un bleu pur. Le problème de ses bagages était loin d’être résolu.
La sonnerie du téléphone vint interrompre le cours de ses réflexions. Elle décrocha et, quand elle entendit la voix de Mac, un sourire éclaira son visage.
— Salut, chérie ! C’est moi.
— Et c’est la fille de Saint-Tropez, fin prête pour la plage et le rosé.
— Oui… eh bien… en fait…, bafouilla-t-il avant d’enchaîner, je t’appelle du plateau, Sunny. Nous avons des problèmes, les scénaristes doivent modifier certaines scènes et il va falloir les retourner. Du coup, je ne vais pas pouvoir prendre l’avion demain.
— Pardon ?
— Je ne peux pas partir demain, répéta-t-il.
Abasourdie, Sunny s’enferma dans un mutisme furieux.
— Je suis désolé, chérie. Tu sais comment c’est. Je n’ai pas le choix. J’ai réfléchi et voilà ce que je te suggère : pourquoi ne partirais-tu pas la première ? Chez La Violette est prête. La gouvernante sera sur place et prendra soin de toi. Je te rejoindrai dans deux jours.
— Deux jours ?
Avec un soupir résigné, Mac répondit :
— Je vais faire mon possible. Mais il n’y a pas de raison pour que Tesoro et toi ne puissiez pas partir demain. Tu as tous les papiers nécessaires pour le chien. Tu vas à Paris, d’où tu prends le vol pour Nice. Tu récupères la voiture chez Hertz et tu roules jusqu’à Saint-Tropez. Je te donnerai les clés de la maison et le contrat de location que Mme Lariot m’a envoyé par Fedex. Tu pourras prendre de l’avance sur ton bronzage.
Devant le silence de sa compagne, il insista :
— Qu’en penses-tu ?
Irritée, elle répondit :
— Je me demande ce que je peux faire d’un homme qui me laisse tomber la veille du départ en vacances.
— Chérie, je ne te laisse pas tomber. Je vais te rejoindre, ce n’est qu’une question de jours.
— Combien ?
— Trois, grand maximum.
— D’accord, fit-elle du bout des lèvres.
— Je finis vers vingt et une heures, ce soir. Je peux passer chez toi ?
— Retrouve-moi Chez Giorgio, répondit-elle. Nous aurons au moins un dîner d’adieux.
Ravalant sa déception, Sunny prit grand soin de son apparence. Elle opta pour un débardeur en lin blanc, une jupe étroite, un gros collier de turquoises et le rouge à lèvres qui était son signe distinctif. Ses cheveux bruns, ondulés, cascadaient sur ses épaules et la lumière allumait des reflets dorés sur sa peau bronzée. Elle arriva au petit restaurant italien à l’heure et, l’air boudeur, s’installa à sa table.
Mac apparut avec une demi-heure de retard. Il entra d’un pas rapide et la chercha des yeux, s’arrêtant çà et là pour saluer Tom Cruise, Katie Holmes qui dînaient avec Victoria et David Beckham, Sharon Stone, toujours resplendissante. Tout le monde connaissait son émission télévisée et appréciait sa franchise, son honnêteté et son professionnalisme. Il aperçut Sunny, de l’autre côté de la salle. Leurs yeux se croisèrent et, malgré sa déception, le visage de la jeune femme s’illumina. Même fatigué, dans son T-shirt et son jean délavés, avec le blouson de cuir noir qu’elle lui avait offert jeté négligemment sur son épaule, la longue silhouette du bel homme qu’était Mac la séduisait toujours autant.
Il déposa un baiser sur ses cheveux, s’assit en face d’elle, prit ses deux mains dans les siennes et demanda :
— Tu me pardonnes ?
— Eh ! fit-elle d’un ton léger. Ce n’est pas tous les jours qu’une fille part seule pour Saint-Tropez. Sait-on jamais quelles bêtises elle va bien pouvoir trouver à faire.
Mac secoua la tête, satisfait de voir qu’elle s’était fait une raison et acceptait l’inévitable.
— C’est vrai, sait-on jamais ? répéta-t-il, alors que le serveur lui servait un verre de l’antironi chianti commandé par la jeune femme. De toute façon, tu parles français.
— J’ai travaillé à Paris quelque temps, mais c’était il y a déjà dix ans. Il est probable que j’ai tout oublié.
— Je pense que quand tu seras en France, ça va te revenir. Tu ne seras pas seule longtemps, je te le promets, ajouta-t-il en prenant sa main à travers la table.
Le visage de Sunny s’éclaira. La petite flamme familière dansait de nouveau dans ses pupilles.
— Je sais… je sais. Tu m’aimes trop pour prendre le risque que je me fasse baratiner par quelque superbe Français.
— Exact ! fit Mac en embrassant sa main.
Ils échangèrent un sourire.
— C’est notre dernière nuit ensemble, soupira-t-elle dans un battement de ses longs cils, si épais qu’ils dessinaient des ombres sur ses pommettes.
D’un doigt délicat, il les effleura.
— Tu ne vas pas pleurer, chérie ?
Son expression dramatique se fit hautaine.
— Suis-je le genre de femme à pleurer ?
— En certaines circonstances, disons.
— Cite-les, le provoqua-t-elle.
— Parfois, après que nous avons fait l’amour.
— Attends ! Cela n’a rien à voir. C’est, c’est…
— C’est quoi ?
— C’est le plaisir, chuchota-t-elle, son regard enchaîné au sien dans l’un de ces instants d’intimité que seuls connaissent les gens qui s’aiment.
— T’ai-je dit à quel point tu étais belle ce soir ? Je ne t’ai jamais vue aussi ravissante.
— Tu dis ça pour te faire pardonner.
— Tu me pardonnes, alors ?
— Cette fois… peut-être. Mais juste pour cette fois.
— Bien. Maintenant, nous pouvons passer aux choses sérieuses et commander les spaghettis à la langoustine.
Sunny poussa un soupir de satisfaction.
— On peut dire que tu sais parler aux femmes, toi !
— C’est ma spécialité, railla-t-il.
— Ça, et élucider les crimes.
— Peut-être aussi.
— Mais pas à Saint-Tropez, déclara-t-elle d’un ton sans réplique. À Saint-Tropez, nous serons en vacances.
— Bien sûr, promit Mac en lui prenant les mains à travers la table. Tu as une bien jolie bague, ajouta-t-il.
— Bientôt, j’en aurai deux.
— Sûrement, acquiesça-t-il sans s’avancer.
Si Sunny était tout pour lui, cette histoire de mariage était une autre affaire. Il serait temps d’aviser après leurs vacances romantiques dans la villa tropézienne.
Après le dîner, ils gagnèrent l’appartement de Marina del Rey, Mac suivant la Mini Cooper de Sunny au volant de sa Prius hybride. Tous deux, soucieux d’écologie, conduisaient des voitures électriques. Il se gara à côté d’elle. Dans l’ascenseur qui les emmenait jusqu’au neuvième étage, ils s’embrassèrent passionnément.
— Tu vas me manquer, chérie, murmura-t-il en picorant les lobes de ses oreilles.
Il la sentit frissonner de plaisir.
À peine eut-il franchi la porte que Tesoro lui sauta dessus. Le chihuahua lui était complètement sorti de l’esprit.
— Comment ai-je pu t’oublier, petite sauvage ? s’exclama-t-il en s’avançant avec précaution dans l’entrée, Tesoro reniflant ses talons.
Devant son air pitoyable, Sunny éclata de rire.
— Tesoro est mon grand amour. Pas vrai, mon bébé ? fit-elle en s’agenouillant.
Oubliant Mac, la chienne sauta dans les bras de sa maîtresse et entreprit de lui lécher le visage avec enthousiasme en poussant de petits jappements de joie.
— Elle va te manquer quand nous serons parties, plaisanta Sunny.
— Tu paries ? Et puis, tu n’es pas encore partie. Je veux te prendre dans mes bras, profiter encore un peu de toi.
En entendant ces paroles, la chienne tourna la tête vers lui. Elle était blottie contre Sunny, exactement là où Mac aurait voulu être. Sunny, riant toujours, l’emporta dans la cuisine où elle lui donna des biscuits pour chien et un os. La queue frétillante, Tesoro les renifla avant de se jeter dessus.
— Enfin heureux ! dit Mac en la prenant par la main.
À la porte de la chambre, il fixa la valise ouverte sur le lit jonché d’un joyeux désordre.
— Je vois que tu n’as rien changé à ta façon de faire les bagages.
— C’est quelque chose de très personnel.
Elle débarrassa le lit des vêtements qu’elle posa sur le sol avec soin. Puis elle alla se blottir dans les bras du détective et nicha sa tête dans son cou.
Ses cheveux bruns au parfum de grand air lui chatouillaient le nez. Mac les lissa doucement en arrière, se délectant de leur texture soyeuse sous ses doigts. Il l’attira plus près, leurs deux corps soudés l’un à l’autre. Elle inclina la tête en arrière et ferma les yeux. Il glissa ses mains sous son débardeur, les fit voguer dans son dos et, les posant sur la dentelle qui recouvrait ses fesses, la plaqua contre lui. Depuis quelque temps, elle avait remplacé ses strings par des boxers en dentelle que Mac trouvait très sexy. Elle étouffa un soupir de plaisir.
— Délicieuse, chuchota-t-il. Tu es tellement belle, ma Sunny, la plus belle des femmes.
Reculant d’un pas, elle se laissa tomber sur le lit et l’entraîna avec elle. Sa jupe blanche remonta sur ses cuisses dorées, découvrant le boxer en dentelle bleu pâle qui n’attendait que d’être retiré par les mains tremblantes de Mac.
— Tu me veux, chérie ? chuchota-t-il, brûlant d’impatience, en se pressant contre elle. Dis-moi que tu me veux.
— Oh oui ! chuchota-t-elle à son tour. Même si tu m’envoies seule à Saint-Tropez, lâcheur !
— Pardon ? s’étonna Mac en se redressant.
— Réfléchis un peu. Comment pourras-tu me faire l’amour si tu n’es pas avec moi ? fit-elle en levant de grands yeux innocents sur lui.
— Deux jours, grommela-t-il, juste deux jours, Sunny.
Avec un profond soupir, elle répliqua en battant des cils :
— Te connaissant, ces deux jours peuvent devenir deux semaines.
Un long moment, ils se fixèrent en silence. Sunny craqua la première. Son visage s’éclaira d’un sourire qui creusa deux fossettes dans ses joues.
— Je te taquine, dit-elle.
Mac étouffa un gémissement et se laissa tomber sur elle. Il renifla son cou, mordilla ses oreilles, picora ses lèvres.
— Tu me laisses te faire l’amour, même si je t’abandonne en France pour deux jours entiers ?
— Peut-être trois, lui rappela-t-elle.
— Peu importe, fit-il en se déshabillant à la hâte.
Il avait complètement oublié la chienne, quand un petit tourbillon blanc atterrit sur son dos, lui mordant les fesses. Il poussa un cri surpris et roula du lit.
— Saloperie ! hurla-t-il, avant de partir d’un éclat de rire.
Il se releva et regarda Tesoro, qui s’était installée sur le ventre de Sunny. L’air triomphant, elle le narguait, il était prêt à en jurer.
— Je suppose que nous allons devoir attendre d’être en France, dit-il d’un air dépité.
— J’en ai bien l’impression, acquiesça Sunny en riant.
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Nice – minuit
Sunny attendait à l’agence Hertz de l’aéroport de Nice. Elle commençait à montrer des signes d’impatience. L’avion en provenance de Los Angeles ayant atterri à Paris avec cinq heures de retard, elle avait raté la correspondance pour Nice et s’était vue contrainte d’en prendre une beaucoup plus tard. Elle avait l’impression d’être en voyage depuis une éternité. Derrière les baies vitrées, les palmiers ployaient sous un vent qui faisait s’entrechoquer les portes. Un orage approchait. « Un coup de mistral », lui expliqua l’hôtesse du bureau de location en hochant la tête d’un air résigné.
Dans son sac Louis Vuitton perché sur le chariot, Tesoro poussait des gémissements misérables. Sunny agrippait d’une main le vieux panier qui l’accompagnait dans tous ses déplacements. Un foulard de soie en protégeait le contenu qui incluait un change de sous-vêtements. Prévoyante, elle se méfiait des pertes de bagages. Un sandwich jambon-gruyère rassis, acheté à l’aéroport de Roissy, en émergeait. Dans l’autre main, elle serrait un gobelet de café corsé et portait en bandoulière un fourre-tout rouge à fermeture Éclair. Ce sac, beaucoup plus présentable, contenait son passeport, son argent, le contrat de location et les clés de la villa Chez La Violette, un sac de M&M et Du côté de chez Swann, sa lecture pour la plage.
Le stress de ses vingt-huit heures de voyage commençait à avoir raison de son apparence habituellement soignée. En jean, T-shirt et long cardigan de cashmere fuchsia, des mèches de cheveux bruns qui s’échappaient d’un chignon noué à la hâte lui tombaient sur les yeux. Avec ses bagages entassés sur le chariot, le sac de Tesoro en équilibre au sommet, elle avait l’air d’une romanichelle. La réalité semblait bien éloignée des vacances de luxe promises par Mac.
Une fois sortie de l’agence, les clés de la voiture à la main, elle prit une longue inspiration. Il faisait un peu froid à son goût mais elle était heureuse de respirer l’air frais. Un vent glacial sifflait, faisant filer de gros nuages gris cotonneux à travers le ciel sans lune. Elle actionna la clé électronique, ouvrit le coffre de la voiture et se hâta d’y empiler ses bagages. Elle libéra alors la chienne qui surgit de son sac en frissonnant.
Tesoro se soulagea avec élégance et se hâta de se remettre à l’abri. Bientôt, lui promit Sunny, elles seraient à la villa où les attendaient luxe, confort et un lit bien chaud où elles pourraient enfin dormir.
Après avoir entré l’adresse dans le GPS, Sunny prit la direction de l’autoroute du Soleil. À ce moment précis, l’orage éclata. La pluie frappait les pare-brise, forçant les véhicules à rouler au pas. D’après la carte, Saint-Tropez n’était pas très éloigné de Nice. Cela ne lui disait pas pour autant dans combien de temps elle arriverait à destination.

Saint-Tropez, deux heures et demie du matin
Bertrand Olivier se hâtait le long du sentier boueux. La nuit était noire comme l’encre, la pluie tombait en oblique, mais Bertrand aimait les orages. Il aimait la nuit. Il aimait être seul.
Il portait un coupe-vent à capuche en toile huilée d’un vert camouflage. Les verres épais de ses lunettes étaient couverts de pluie, mais les vieilles jumelles démodées pendues à son cou par une lanière de cuir, équipées de petits disques de métal surmontant les lentilles comme deux paupières, l’aidaient à voir.
Soudain, transperçant l’obscurité, des phares se mirent à briller derrière lui. Pris au dépourvu, il hésita une seconde, avant de plonger dans les buissons. Il attendit à plat ventre que le véhicule soit passé.
 
Sunny roulait sur la route bourbeuse. Elle était d’humeur maussade. Depuis quand pleuvait-il à Saint-Tropez, le lieu de villégiature le plus glamour au monde ? L’orage de juin déversait des trombes d’eau dignes du Déluge.
Combien elle regrettait de ne pas avoir passé la nuit à Nice ! Elle était épuisée. Depuis qu’elle avait quitté l’autoroute, le trajet sur une nationale de campagne sinueuse lui avait paru interminable. Et pour tout arranger, elle souffrait d’un début de rhume. Elle avait sûrement pris froid dans l’avion ! Un jappement éploré lui arriva de la banquette arrière. Tesoro n’était pas habituée à être enfermée si longtemps, même dans un sac Vuitton. Ses reniflements faisant écho aux aboiements de Tesoro, elle continua sa lente progression.
La voix féminine du GPS lui parlait de nouveau. Et en français en plus ! Sa fatigue était telle qu’elle en arrivait à confondre sa droite et sa gauche.
Soudain, elle appuya à fond sur le frein, faisant déraper la voiture. Était-ce une illusion ? un mirage ? ou venait-elle de voir un homme debout sur le bord de la route ?
Son cœur se mit à battre la chamade, ses paumes étaient moites. La réalité venait de s’imposer à son esprit. Elle était seule sur cette petite route sombre de France qui semblait ne mener nulle part.
Ses phares balayèrent l’endroit où elle pensait avoir aperçu l’ombre. Personne ! Avec un soupir de soulagement, elle se consola à la pensée de l’accueillante villa qui l’attendait. Elle avait hâte d’arriver.
 
Bertrand Olivier émergea des broussailles et fixa ses jumelles sur les feux arrière rouges qui disparaissaient au loin. Il avait aperçu la femme au volant. Elle était seule. Sa destination ne pouvait être que Chez La Violette. Il connaissait la villa comme sa poche, il savait qu’elle était vide.
Il suivit la voiture en courant à petites foulées.


3
Los Angeles
Il était plus de dix-sept heures. L’équipe de tournage filmait depuis l’aube dans un studio qui ressemblait à un immense hangar, non loin de Venice Beach. Mac, sur le pont depuis six heures du matin, faisait une pause bien méritée en buvant un café brûlant, si fade qu’il devait être décaféiné. Il réprima son envie de sucre. Pourtant, un donut ou un biscuit lui aurait donné un bon coup de fouet.
Il n’était pas le seul à être fatigué. Les membres de l’équipe commençaient à flancher, le metteur en scène se montrait de plus en plus irritable. Mais tous étaient bien décidés à continuer car ils avaient une chance de boucler l’épisode ce soir. Les scénaristes avaient remanié le script et la seule chose à laquelle Mac aspirait désormais était de sortir de ce studio et de prendre le premier vol pour Paris. En fait, il était prêt à monter dans un avion pour n’importe quelle destination en France si cela devait le rapprocher de Sunny.
Même fatigué, il restait beau. Son air hagard accentuait son sex-appeal, ses cheveux bruns balayaient ses yeux d’un bleu intense qui, quand il fixait la caméra en début et en fin d’émission, semblaient créer un lien direct avec chacun de ses spectateurs. Tous étaient fans du Privé de Hollywood, vêtu de son éternel jean et de son blouson de cuir noir Dolce et Gabbana, cadeau de Sunny, qui était devenu son signe distinctif. Pour le moment, toutefois, il n’aspirait qu’à deux choses : fermer ces yeux « magnétiques » (selon les tabloïds, ce qui mettait sa fiancée en joie) et dormir un peu ; puis s’envoler pour la France. Il s’allongea sur le canapé, paupières closes, l’esprit occupé par Sunny et par la prochaine séquence.
— Ah ! te voilà, Reilly. Vieille canaille !
Mac rouvrit lentement les yeux sur l’homme qui se tenait debout devant lui : petit et râblé, il avait des épaules d’haltérophile. Ses yeux étaient d’un brun pâle et, surmontant un nez droit, ses épais sourcils se rejoignaient presque. Malgré sa petite taille, il dégageait une certaine autorité, typique des hommes de pouvoir.
— Ron Perrin ! le salua Mac. Tu es sorti depuis quand ?
— Quelques jours, répondit Perrin avec un sourire. En partie grâce à tes interventions auprès des autorités.
Mac se leva pour lui serrer la main. Une année auparavant, il avait fait innocenter le milliardaire Ronald Perrin des meurtres pour lesquels il était suspecté en démasquant le vrai coupable. Il l’avait également aidé à démêler des affaires financières frauduleuses. Ronald avait eu beau clamer son innocence, il avait, hélas, écopé d’une peine de prison pour fraude. Le détective avait fini par tout arranger. Il avait même joué un rôle dans la vie sentimentale compliquée du milliardaire. En effet, grâce à Mac, ce dernier s’était réconcilié avec sa femme, Allie Ray, la célèbre star de cinéma, archétype de la belle Américaine blonde.
Délaissant leur villa sur la plage de Malibu Colony et leur résidence à Bel Air, Allie avait depuis tiré un trait sur la vie à Hollywood et ses paparazzis. Pendant le séjour de Ronald en prison, elle avait fait l’acquisition d’une maison au cœur d’un vignoble, en Dordogne. Désormais, elle se consacrait à ses vignes.
— J’ai appelé Roddy, ton assistant. Il m’a dit où tu étais et m’a obtenu un passe visiteur, expliqua Ronald. Je voulais venir t’annoncer que j’étais sorti.
— Un nouvel homme ! s’exclama Mac.
— Peut-être bien. J’ai eu du temps pour méditer. J’ai perdu beaucoup d’argent et j’ai dû me séparer de nombreux biens. Par contre, j’ai pu garder l’avion. Il nous a été bien utile. Allie a pu venir me voir tous les quinze jours. Je pense que nous n’avons jamais été aussi heureux. Du moins, nous le serons quand nous serons de nouveau ensemble.
Mac l’écoutait, un sourire de satisfaction aux lèvres. Pourvu que Ronald dise vrai. Il l’espérait de tout cœur.
— Je sais que le tournage de ton émission touche à sa fin. Allie m’a demandé de vous inviter à nous rejoindre en France, Sunny et toi. Que dirais-tu de petites vacances en Dordogne ? Nous pourrions en profiter pour faire une virée dans les châteaux du Bordelais, à Saint-Émilion, par exemple, continuait Ronald qui n’ignorait rien du penchant de Mac pour le bon vin.
— Quand pars-tu ?
— Dès que tu seras prêt. L’avion nous attend à Santa Monica.
Mac prit Ronald par les épaules et, le regardant droit dans les yeux, déclara d’un ton solennel :
— Mon cher Ron, figure-toi que tu tombes à pic. Grâce à toi, mes prières sont exaucées !
Un peu gêné, Perrin se dandinait d’un pied sur l’autre.
— Attends ! toi aussi, petit, tu as exaucé mes prières, il n’y a pas si longtemps. Et rien ne pourrait me faire plus plaisir que de te prouver ma reconnaissance.
Mac s’empressa de le mettre au courant de la situation : en raison de son contretemps professionnel, Sunny était partie seule pour la villa louée à Saint-Tropez.
— Je comptais prendre un vol pour Paris ce soir, expliqua-t-il. Or, si tu peux m’emmener, je pourrai la rejoindre avant même qu’elle ait eu le temps de s’apercevoir de mon absence.
— Tope là ! fit Perrin en frappant sa paume contre la sienne. C’est comme si c’était fait. Dès que j’aurai ton timing, je te communiquerai notre plan de vol. Le Citation n’attend plus que vous, monsieur le détective.
— Je finis cette séquence et nous sommes partis !
Mac jubilait. Bientôt, Sunny et lui seraient de nouveau réunis. Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes !


4
Saint-Tropez, trois heures du matin
Sunny gravissait une colline au ralenti. La route s’était transformée en cascade. La voix féminine du GPS indiqua en français qu’elle était arrivée. Elle essaya de percer les ténèbres à travers le déluge. En vain. Un haut mur se dressa soudain devant elle, puis un épais portail à deux battants. Bien entendu, il était fermé.
En jurant, elle descendit de voiture et se retrouva trempée en une fraction de seconde. Une bourrasque d’une violence extrême la frappa de plein fouet. Le vent qui mugissait dans les frondaisons rappelait le grondement d’un train express. Le dos courbé, elle s’avança vers le portail.
Une plaque de faïence bleu et jaune annonçait Chez La Violette. Dieu merci, elle était au bon endroit. C’était déjà ça ! Elle tira sur les panneaux en fer pris dans des gueules de lion et, à son grand soulagement, vit les deux battants s’ouvrir.
Elle remonta en voiture et entra dans la propriété. Les arbres tordus par la tempête penchaient sur la longue allée qui menait à la maison plongée dans l’obscurité la plus totale.
Elle baissa sa vitre et, perplexe, regarda la sombre bâtisse. D’accord, elle arrivait avec des heures de retard, mais pourquoi la femme de ménage n’avait-elle pas laissé au moins une lumière allumée ? Une angoisse inexplicable étreignant sa poitrine, elle hésita. Peut-être devait-elle rebrousser chemin et trouver un hôtel à Saint-Tropez ? Mais à quoi bon ! C’était le milieu de la nuit, la tempête faisait rage, la route était difficile ; et puis, elle était épuisée ! Elle prit les clés dans son sac rouge, descendit de voiture et sortit ses bagages du coffre. Son panier en bandoulière, elle grimpa le perron, déverrouilla la porte d’entrée et s’avança dans un vestibule noir comme l’encre.
Avant même qu’elle ait trouvé l’interrupteur, la lumière inonda les lieux. À moitié aveuglée, elle cligna des yeux. Devant elle, en haut des marches, se tenait un homme dans une position d’arts martiaux menaçante, qui brandissait un sabre.
La réaction de Sunny fut celle qu’aurait eue dans ces circonstances n’importe quelle femme dotée d’un minimum de bon sens. Elle tourna les talons et prit ses jambes à son cou.
Terrifiée, elle se retrouva sous un cloître à arcades, glissant sur des dalles trempées. Son cœur battait à se rompre. Les pas lourds derrière elle gagnaient du terrain. Elle glissa de nouveau, essaya de se rattraper à un pilier en pierre et tomba, face contre terre.
L’homme était sur elle, immobilisant ses mains derrière son dos. Elle hurlait en vain. Elle savait bien que personne ne pouvait l’entendre.
— Qu’est-ce que vous foutez chez moi au beau milieu de la nuit ? fulmina l’inconnu.
Surprise de voir qu’il parlait anglais, Sunny cessa de crier et demanda :
— Que voulez-vous dire, « chez vous » ? C’est chez moi, j’ai loué cette maison.
— Quoi ? s’exclama-t-il, manifestement interloqué.
Après un instant, il laissa tomber le sabre qui alla cogner sur le sol, la libéra et l’aida à se relever. Elle le regarda, tremblante de froid, encore sous le choc.
— Je suis désolé pour le sabre, s’excusa-t-il avec un accent américain. C’est un simple jouet que j’ai trouvé avec une panoplie de pirate. Je n’avais rien d’autre sous la main pour me défendre au pied levé. Je vous ai prise pour un cambrioleur.
Toujours grelottante, Sunny le regarda. S’il faisait trop sombre pour distinguer ses traits, elle remarqua sa haute taille, son T-shirt et son pantalon de jogging.
Il ramassa son sabre et, la prenant par le bras, l’entraîna vers le vestibule éclairé.
— Vous êtes blessée ! s’exclama-t-il alors en voyant le sang sur ses paumes qui avaient amorti sa chute. Je suis désolé. Nous allons nettoyer ces coupures, puis vous m’expliquerez pourquoi vous dites avoir loué la maison.
Sunny perçut alors un gémissement familier. Tesoro ! Elle l’avait complètement oubliée. Se précipitant vers la voiture, elle s’empara du sac Vuitton et suivit l’inconnu à l’intérieur de la maison. Pourvu qu’elle n’ait pas été en train de faire une bêtise !

Trois heures et demie du matin
Caché dans un buisson de romarin touffu, Bertrand Olivier fixa ses jumelles sur la fenêtre de la cuisine. La femme de la voiture, assise à la table, parlait avec l’inconnu qui lui faisait face. Qui était-il ? Soudain, il aperçut le sabre sur la table. Un frisson d’angoisse le traversa. La retenait-il captive ?
Le calme apparent de la femme le rassura. Son visage montrait des traces de fatigue mais aucun signe d’effroi. En voyant le pot de Nescafé ouvert devant elle, il comprit qu’elle buvait du café : un breuvage pas vraiment à son goût, si l’on en croyait sa grimace. Il s’inquiéta de voir ses mains bandées. Le petit chien sur ses genoux se détourna avec un jappement si sonore que Bertrand le perçut à travers les fenêtres fermées. Il regrettait de ne pas pouvoir entendre leur conversation. Sa mère étant anglaise, il l’aurait comprise sans difficulté.
 
Assis face à face à une large table en bois, dans une vaste cuisine poussiéreuse qui semblait appartenir à un autre siècle, Sunny et l’inconnu se dévisageaient. Elle avait peine à croire qu’elle prenait un café avec un homme qui, quelques minutes auparavant, avait fait mine de vouloir la tuer.
— Il est temps que je me présente, commença-t-il. Nate Masterson. De New York.
Elle n’aimait pas la façon dont il la regardait, un sourire narquois aux lèvres. À quoi ressemblait-elle ? Elle n’osait même pas l’imaginer. Épuisée, trempée, elle devait avoir une tête à faire peur. Mais cet homme n’en était-il pas en partie responsable ? En bon New-Yorkais, il avait démarré au quart de tour. Tous des excités ! Elle but une nouvelle gorgée de café. Sans lait ni sucre, il était infect mais, au moins, il était chaud.
— Sonora Sky Coto de Alvarez, se présenta-t-elle, n’omettant aucun de ses noms. De Los Angeles. En général, on m’appelle Sunny. Seule ma mère m’appelle Sonora.
— Que Dieu lui pardonne ! fit Nate avec un sourire.
Elle prit alors conscience qu’il était très séduisant. Âgé d’environ quarante ans, il avait des cheveux châtains coupés court et des yeux bruns derrière des lunettes à monture d’écaille qu’il venait de jucher sur son nez et qui lui donnaient un air branché. Son corps musclé était celui d’un sportif. Elle le revit en haut de l’escalier, la dominant de sa haute stature menaçante, son sabre à la main, et un frisson d’appréhension la traversa. Elle l’avait échappé belle !
Nate remarqua son trouble.
— Vous tremblez. Et si vous quittiez ces vêtements mouillés ? Je peux vous prêter un peignoir.
Sunny lui lança un regard méfiant. Mais voyons ! Non, elle ne retirerait pas ses vêtements. Plutôt mourir gelée !
Devinant sa réticence, il reprit, un petit sourire flottant sur ses lèvres :
— Vous pouvez me faire confiance. Je n’ai aucune intention de vous violer. Mais je ne tiens pas à vous voir attraper une pneumonie.
Elle serra Tesoro très fort. La petite chienne gémit, mécontente de se sentir pressée contre la poitrine froide et mouillée de sa maîtresse.
— Il est vrai que je ne peux pas rester assise ici toute la nuit à dégouliner sur votre sol, acquiesça-t-elle du bout des lèvres.
— Notre sol, précisa-t-il.
— Pardon ?
— J’ai bien l’impression que nous sommes autant chez nous l’un que l’autre.
— Que voulez-vous dire ? s’étonna-t-elle.
— Je parie que l’agent immobilier a fait une erreur et qu’elle a loué la maison deux fois le même mois.
Sunny farfouilla dans son sac rouge en quête du contrat de location.
— Voilà mon contrat, fit-elle en le lui tendant. Vous lisez bien « pour le mois de juin » ?
Après l’avoir parcouru, Nate se leva, se dirigea vers le buffet d’où il sortit son propre contrat.
— Le mien stipule la même chose, fit-il en le remettant à la jeune femme.
N’en croyant pas ses yeux, elle lut et relut le document. Puis, dégageant les mèches mouillées qui barraient ses yeux, elle lui lança un regard las.
— Et maintenant, que suggérez-vous ?
Il jeta un coup d’œil à sa montre.
— Je pense qu’une petite visite à Mme Lariot à Cannes s’impose demain matin. Nous lui demanderons comment elle compte régler ce problème. Il fera bientôt jour, de toute façon.
Sunny étouffa un grognement de frustration. Pourquoi Mac n’était-il pas là ? Il aurait pris les choses en main. Et si Mme Lariot décidait que Nate Masterson était le locataire officiel de Chez La Violette ? À supposer que le détective arrive un jour, allaient-ils se retrouver coincés à Saint-Tropez sans villa tout le mois de juin ? Il était sans doute trop tard dans la saison pour trouver une location décente sur la Côte d’Azur. De toute façon, le moindre mètre carré devait être déjà loué. Ils finiraient probablement par rentrer à Malibu, contraints et forcés de tirer un trait sur leurs vacances romantiques, sur leur mariage.
Nate l’observait en silence. Il aurait vraiment aimé qu’elle retire ses vêtements trempés. Avec ses longs cheveux mouillés, elle ressemblait à une sirène égarée. Et puis, les choses étaient déjà bien assez compliquées comme cela, il n’avait aucune envie de se retrouver avec une malade sur les bras.
— Et si vous m’expliquiez ce que vous êtes venue faire ici, seule ? demanda-t-il soudain.
L’air pensif, elle fit tourner la pierre rose à son auriculaire.
— Mon fiancé devrait être là, finit-elle par répondre. Il a été retenu par un impératif professionnel, m’a laissée partir seule mais va me rejoindre dans quelques jours.
Elle marqua une pause, avant d’ajouter d’un ton lugubre :
— Du moins, je le suppose.
À cet instant précis, elle était furieuse après Mac.
— Je vous en prie, Sunny, changez-vous, vous allez attraper la mort. Que dois-je faire pour vous convaincre ? Je ne vais pas vous sauter dessus, si c’est ce qui vous inquiète.
Leurs yeux se croisèrent par-dessus la table. Sunny semblait sur la défensive, Nate de plus en plus impatient. Tout à coup, elle partit d’un éclat de rire.
— Il me suffirait de me regarder dans un miroir pour m’en convaincre, fit-elle en se levant.
Il prit ses deux valises et la précéda dans le vestibule jusqu’à une immense suite qui occupait toute l’aile est.
— Les appartements de Violette ou « boudoir », annonça-t-il. Je préfère la pièce du dernier étage de la tourelle.
Après avoir allumé la lampe, il se dirigea vers la porte-fenêtre pour tirer les rideaux. Sunny promena son regard à la ronde et se trouva transportée dans un décor de cinéma des années trente : des murs lambrissés de couleur ivoire, des tentures de soie blanche, des canapés de velours gris tourterelle. Partout des tables chromées, des miroirs et des appliques argentées scintillaient. On imaginait des femmes longues et élégantes dans des fourreaux de satin, leur fume-cigarette à la main, flirtant avec des hommes séduisants, en smoking.
Avec sa mosaïque d’éclats de miroir, l’énorme lit à baldaquin évoquait celui d’un maharadja indien. Il était si haut que l’on y accédait par un escalier de bois. Le couvre-lit en soie était monogrammé d’un énorme V blanc, pour Violette.
Le vieux bureau qui trônait dans un coin était le seul meuble qui semblait appartenir à la réalité, comme si quelqu’un, sans doute Violette elle-même, l’avait dessiné. En bois flotté, il était patiné du même gris tourterelle que le velours des canapés. Le sous-main de cuir et le porte-lettres contenant du papier à lettres, gris aussi, à en-tête Chez La Violette, Saint-Tropez, semblaient ne jamais avoir servi.
Une couche de poussière couvrait le tout, les chromes étaient ternis, les élégantes tentures de soie s’effilochaient et il flottait dans l’air une odeur de moisi, comme si les fenêtres n’avaient pas été ouvertes depuis des décennies. Dans la salle de bains de marbre rose, des taches de rouille fleurissaient sur la baignoire à pieds noir et argenté, et l’eau qui jaillissait des robinets était marron. Le cœur serré, Sunny comprit que le descriptif de la brochure envoyée par Mme Lariot ne correspondait en rien à la réalité. Ils étaient face à un sérieux problème.
Elle étouffa un soupir de regret. La bonne douche chaude dont elle rêvait allait devoir attendre. Elle se contenta de s’asperger le visage d’eau, prit une serviette dans la pile sur l’étagère et la secoua. Elle était pleine de poussière. Grelottante, elle s’essuya les cheveux et y passa les mains pour les démêler.
Un long moment, elle resta à écouter la pluie tambourinant sur le toit et le vent qui faisait vibrer les vitres. Il régnait néanmoins un silence étrange dans la chambre de Violette, un silence qui la mettait mal à l’aise. Tesoro, allongée sur la peau de mouton blanche, poussait les gémissements éplorés que Mac appelait la sirène de police.
— Tout va bien, la rassura-t-elle d’un ton pas très convaincu en se penchant pour la caresser. Je te promets que tout ira bien, tu verras.
Une brise tiède s’infiltra soudain dans la pièce, comme un vent d’été transportant un léger parfum de fleur, qui resta suspendu dans l’air un instant avant de s’évanouir.
Troublée, elle retira ses vêtements mouillés, passa le peignoir en tissu-éponge blanc, et enfila les confortables pantoufles fourrées roses qui l’accompagnaient dans tous ses déplacements. Elle retrouva le sandwich jambon-gruyère acheté des heures auparavant à l’aéroport de Roissy, prit Tesoro dans ses bras et, après un coup d’œil sceptique à la ronde, se hâta de regagner la sécurité de la cuisine où Nate Masterson l’attendait avec du café chaud.
Une chose était certaine : elle ne dormirait pas dans la chambre de Violette.
 
Toujours derrière la fenêtre, Bertrand Olivier ajusta ses jumelles. La femme avait meilleure apparence, maintenant. Ses cheveux étaient d’un noir de jais magnifique, ses yeux avaient la couleur de l’ambre. À sa grande satisfaction, le chien montra de nouveau les dents quand l’homme posa une tasse de Nescafé devant elle, avant de lui proposer un alcool. Bertrand fixa la bouteille. Était-ce du cognac ?
Il devina qu’il s’agissait d’un grog. Quoi de plus revigorant qu’un grog ? disait sa mère quand elle se laissait aller à trop boire. Il chassa cette pensée de sa tête. Sa mère était la dernière personne à laquelle il souhaitait penser.
Il continua à observer le couple de la cuisine, gagné par un sentiment de frustration. Pourquoi n’ouvraient-ils pas la fenêtre ? Il aurait pu entendre leur conversation. La présence de cet homme le contrariait. Il lui compliquait la tâche.
 
— C’est déjà mieux, déclara Nate avec un sourire qui, devina Sunny, avait dû faire craquer bien des femmes.
En l’absence de Mac, elle aurait peut-être dû s’estimer heureuse d’être coincée par un orage, dans une mystérieuse villa délabrée, en France, en compagnie d’un homme aussi séduisant que Nate Masterson.
— J’ai trouvé ça dans le placard, fit-il, une grande bouteille de cognac espagnol Soberano à moitié vide à la main ; il n’est pas mauvais. J’en mets un peu dans votre café ? Ça réchauffe.
— C’est votre meilleure idée jusqu’ici. Et j’ai l’accompagnement idéal, ajouta-t-elle en déballant son vieux sandwich. Vous avez faim ?
— Oh oui !
Sunny coupa la baguette en quatre morceaux et les disposa dans l’emballage de papier un peu gras sur la table entre eux. Pour un peu, le café, le cognac et la nourriture aidant, l’atmosphère devenait presque chaleureuse.
— Et que faites-vous à Los Angeles, si loin de tout ? s’enquit Nate.
— Des relations publiques. Vous savez, faire connaître mes clients dans les médias, promouvoir leurs produits, ce genre de truc.
— Le genre de truc qui se fait à L.A., railla-t-il.
— Et vous ? Que faites-vous ? lança-t-elle, un peu sur la défensive, ce qu’elle regretta.
Nate s’adossa à sa chaise, son morceau de sandwich à la main. Il semblait réfléchir à sa réponse.
— Rien, finit-il par dire. J’ai abandonné toutes mes activités.
Il mordit dans son pain, songeant à ses paroles, avant de se corriger.
— Pour être exact, j’ai tiré un trait sur celui que je pensais être. Le trader de Wall Street qui travaillait vingt-quatre heures par jour, emmagasinant les gains comme un écureuil les noisettes en prévision d’une longue hibernation. Mais je n’« hibernais » jamais. Je travaillais sans répit. Je n’avais aucune vie en dehors, je me contentais d’être le meilleur dans mon domaine, de gagner de l’argent. Et puis, un beau matin, j’ai eu comme un déclic. Je m’étais levé à trois heures, comme d’habitude, j’étais en train d’enfiler mon uniforme, autrement dit mon costume à rayures, la radio me donnait les derniers mouvements du marché asiatique, j’avais déjà la tête en Europe, quand…
Il s’interrompit avec un haussement d’épaules et but une gorgée de café. Le cognac lui arracha une grimace.
— Bref, vous voyez le topo. C’est plutôt classique. Un homme voit toute sa vie défiler devant lui comme un mauvais film, s’aperçoit à quel point son existence est vide, que l’argent n’est pas tout, qu’il est grand temps de changer de cap, d’apprendre à vivre.
— Et maintenant ?
— Maintenant ? répéta-t-il en mordant de nouveau dans son sandwich. Je dois trouver ce que « apprendre à vivre » signifie. Je suis trop habitué au travail et à la solitude pour partir parcourir le monde. J’ai besoin de temps pour récupérer, pour comprendre qui je suis, ce que je suis, où je vais. Voilà pourquoi j’ai loué cette villa. C’était mieux que l’hôtel, j’y ai beaucoup plus d’espace pour méditer, aller au gré de mes envies, de mes désirs.
— Jusqu’à ce que j’arrive.
— Jusqu’à ce que vous arriviez, répéta-t-il.
Un long silence se fit, que Sunny finit par briser :
— Dites-m’en plus sur vous.
Le New-Yorkais prit un air dégagé.
— Il n’y a pas grand-chose à dire. J’ai pensé essayer d’écrire ce roman que nous imaginons tous sommeiller en nous.
— Peut-être est-ce le cas, fit-elle, encourageante.
Elle s’aperçut alors que Nate ne l’écoutait plus. Les yeux plissés, il fixait la fenêtre. Tesoro tourna la tête en grognant.
— J’ai l’impression que nous ne sommes pas seuls.
Alarmée, Sunny se leva d’un bond. Déjà, Nate se dirigeait vers la porte. Il lui fallut quelques secondes pour faire tourner la lourde vieille clé en fer, puis il sortit en courant dans l’orage.
 
Bertrand Olivier le vit arriver. Il émergea des buissons, fonça sur la pelouse boueuse que traversait l’allée principale, prenant abri derrière les arbres pour, finalement, hors d’haleine, se cacher dans un trou de la vieille haie d’ifs, près du portail.
Le bruit des pas précipités s’était tu. Bertrand savait que l’homme était toujours là, scrutant l’obscurité. Mais lui avait l’avantage de connaître le terrain, cette maison et son parc, comme sa poche.
Enfin, il l’entendit s’éloigner et, sans demander son reste, se remit à courir dans l’allée avant que quiconque ait pu apercevoir sa cape de camouflage et ses grosses jumelles démodées qui rebondissaient sur sa poitrine.
Arrivé à la hauteur du portail, il se retourna, hésitant. La tentation de rebrousser chemin était forte, même s’il savait qu’il courrait ainsi le danger de se faire prendre.
 
Nate avait disparu dans la nuit. Anxieuse, Sunny faisait les cent pas dans la cuisine. Elle inspecta la vieille gazinière, noire et chromée, les fours gigantesques qui, à l’époque de Violette, avaient sans doute servi à cuisiner des cygnes, des alouettes et autres gibiers exotiques victimes de la cruauté humaine.
Il était évident que, depuis des années, cette maison avait été laissée à l’abandon. Les placards ne contenaient que quelques tasses poussiéreuses et deux assiettes. Elle n’y trouva aucune provision, pas même une boîte de corn flakes ou de produit à vaisselle. Pourtant, avec ses poutres au plafond, ses larges fenêtres basses, sa longue table de réfectoire et les rideaux en vichy bleu et blanc un peu fanés qui dissimulaient l’espace sous l’évier, la cuisine était chaleureuse. Elle essaya de l’imaginer, par un soir de tempête comme aujourd’hui, un feu crépitant joyeusement dans l’immense âtre en pierre de taille. Puis l’été, les fenêtres ouvertes laissant entrer la brise marine et le soleil à flots. Violette y avait peut-être organisé de joyeuses fêtes arrosées de vin, une foule d’amis chantant autour du vieux piano droit dont le couvercle fermé était aujourd’hui couvert par des années de poussière.
Dans l’embrasure de la porte restée ouverte, elle aperçut Nate qui revenait.
— Personne, cria-t-il, les deux bras en l’air en secouant la tête. J’ai dû faire erreur.
Le soupir de soulagement de la jeune femme lui arracha un sourire. Il s’arrêta sur le seuil et nettoya la boue de ses chaussures sur le paillasson en métal. Elle lui tint la porte, tandis que le chihuahua rôdait derrière elle en grognant.
— Quelle nuit ! s’exclama Nate.
Il se rassit et passa une main dans ses cheveux mouillés. Debout devant la cuisinière, la « sirène » avait mis de l’eau à bouillir pour le café. Maintenant qu’elle avait presque retrouvé une apparence normale, il s’aperçut qu’il avait devant lui une très jolie femme. Sunny était même une vraie beauté. Il étouffa un soupir de regret. Quel dommage qu’elle soit fiancée ! Une question lui brûlait les lèvres.
— Comment votre fiancé supporte-t-il Tesoro ? s’enquit-il avec curiosité.
Elle éteignit le gaz, prit la casserole d’aluminium, unique élément de la « batterie de cuisine » de la « cuisine française immaculée » promise par la brochure, et avoua :
— Il ne la supporte pas. Tesoro est jalouse de Mac. Pour tout arranger, il a aussi un chien qui s’appelle Pirate et qu’elle déteste. Elle ne lui permet même pas de monter sur le lit quand je suis avec lui. Tant que nos chiens n’auront pas fait la paix, nous ne pourrons pas nous marier, finit-elle en versant l’eau chaude sur le café soluble.
— Vous plaisantez ?
— Pas le moins du monde, affirma-t-elle en déposant les tasses fumantes sur la table.
Nate la fixa, ébahi. Il se versa une nouvelle rasade de cognac.
— Très bien. Racontez-moi tout, beauté.
Assis à la longue table de cuisine rustique, avec la ravissante Sunny pour vis-à-vis, il s’aperçut que c’était la première fois depuis des années qu’il s’amusait.

Quatre heures du matin
Des phares clignotaient de nouveau sur la route. Bertrand s’empressa d’aller se cacher derrière le lourd portail en bois.
Une grosse voiture dépassa l’entrée, s’arrêta dans un crissement de freins avant de faire marche arrière, manquant d’emboutir l’un des deux piliers. Elle s’engouffra dans l’allée, la remonta jusqu’au perron et pila net dans une gerbe de gravillons.
La carrosserie blanche de la magnifique Bentley décapotable, très abîmée, était maculée de boue. Une femme en descendit en jurant et se rua vers la maison sous la pluie battante.

Quatre heures du matin
Le claquement de la porte d’entrée, suivi d’un bruit de pas qui résonnaient dans le vestibule, les fit sursauter. Surpris, Nate et Sunny tournèrent la tête vers la femme qui s’encadrait dans l’embrasure de la porte de la cuisine. Sosie de Sharon Stone, elle portait un pantalon de lin blanc d’un prix certain, froissé, et des escarpins à talons aiguilles rouges. Ses cheveux blonds étaient coupés court, sa bouche pincée formait une ligne dure. Elle les foudroya de son regard bleu qui alla se poser sur la bouteille de cognac entre eux.
— J’aurais dû m’en douter ! s’exclama-t-elle en anglais avec un accent britannique plein de dédain. Pendant que je me débats avec ma fichue voiture, les domestiques picolent ! Quoi de plus normal ! Allez chercher mes bagages, ajouta-t-elle en lançant les clés à Nate. Et vous, continua-t-elle à l’intention de Sunny, servez-moi un double cognac et faites du café frais. Ensuite, vous vous assurerez que ma chambre est bien prête. La plus grande, cela va sans dire.
Abasourdis, Sunny et le New-Yorkais la dévisageaient sans broncher. Elle s’avança vers eux d’un pas furieux, faisant claquer ses talons sur les dalles. Elle semblait prête à exploser.
— Eh bien ? Ne restez pas assis là ! hurla-t-elle. Vous ne savez pas qui je suis ?
— Non ! Et j’espère bien ne jamais le savoir ! riposta Sunny.
La blonde la fixa d’un air stupéfait. Ses yeux lançaient des éclairs. Elle finit par s’asseoir sur une chaise, toute sa morgue évanouie.
— Et puis après tout, laissez tomber ! fit-elle d’un air résigné. Versez-moi juste un bon cognac. J’ai quitté mon mari. Quitté. Comme ça ! Je n’en pouvais plus, même s’il est aussi riche que tous les patrons de Microsoft réunis. J’arrive de San Remo et j’ai fait toute la route depuis la frontière italienne sous cet affreux orage, j’ai bousillé la fichue Bentley et je suis vannée.
Sans broncher, Nate versa du cognac dans une tasse qu’il lui tendit. Elle but une gorgée, s’étranglant presque.
— En plus, ce n’est même pas du cognac français ! toussota-t-elle.
Elle les regarda un instant en silence avant de lâcher d’un ton abrupt :
— J’ai fait une bourde, non ? Vous n’êtes pas le personnel de la villa. C’est tout moi, ça ! ajouta-t-elle en serrant sa tasse des deux mains avec un soupir. Jasper, mon mari, dit que je suis la spécialiste de ce genre de truc. Que je lui fais tout le temps honte. Je lui ai répondu que s’il voulait une femme qui se tienne en toutes circonstances, il aurait dû épouser Laura Bush.
Sunny et Nate, toujours muets, ne la quittaient pas des yeux.
— Je suis comme je suis, continua-t-elle en avalant une autre gorgée de cognac, avant de tendre la tasse à Nate pour une nouvelle rasade. Je ne peux pas en dire autant de Jasper.
Un sourire éclaira son visage, transformant la peste renfrognée en jeune femme malicieuse.
— Jasper Lord, celui que j’appelle mon mari. Je ne supporte même pas de dire son nom. Non que ce soit son vrai nom, bien sûr. En fait, il s’appelle Mikel Markovich mais il a laissé son héritage russe derrière lui, enfoui dans l’oubli, pour que personne ne s’intéresse à son passé trouble. Qu’importe, ce salaud de Russe est riche, autoritaire ; fou et violent, pour tout arranger. Il m’aurait fait enfermer dans le château de Barbe-Bleue s’il l’avait pu. Oh ! couverte de bijoux, bien sûr, et habillée chez les grands couturiers, pour pouvoir m’exhiber quand ça l’arrange. Mais il a fait erreur sur la marchandise. C’est pour ça que je suis partie. De toute façon, il ne serait jamais venu ici avec moi. Ce n’est absolument pas son style.
Elle promena sur la vieille cuisine un regard dubitatif avant de reprendre :
— Je ne suis pas sûre que ce soit mon style non plus. J’ai pensé que cela me ferait du bien de m’échapper un moment, de quitter les grands hôtels où tout le monde me connaît, de partir loin de mon mari. J’ai pensé me faire discrète jusqu’à ce que le cirque se calme, vous me comprenez ?
Elle leur lança un regard plein d’espoir et reprit :
— Et vous alors, qui êtes-vous si vous n’êtes pas le personnel de maison ? Et ce sabre ? Encore un jeu ? s’enquit-elle avec un sourire espiègle avant d’ajouter : Qu’est-ce que c’est que cette location ?
— Location ? répétèrent Sunny et Nate en chœur.
— Je suis bien à la villa Chez La Violette ?
— Parfaitement, confirma Nate. Hélas, je suis désolé de vous annoncer que vous avez un nouveau problème à ajouter à votre liste. J’ai loué Chez La Violette sans savoir que Sunny était locataire de la villa pour la même période. Mais nous ne nous sommes pas présentés : Sunny Alvarez, Nate Masterson.
— Belinda Lord. Mon Dieu ! je me suis encore trompée ? Mais j’ai un contrat signé.
D’un regard, Nate lui signifia : « Et alors ? » Belinda poussa un nouveau soupir à fendre l’âme.
— Eh bien ! Nous voilà dans de beaux draps. Et puis, ça sent le renfermé, ici. Pourquoi toute cette poussière et ces tasses pour boire le cognac ? Et où diable est la femme de ménage ? J’aimerais lui dire un mot.
— Pas de femme de ménage, répondit Sunny. En fait, vous aurez de la chance d’avoir un lit. Je n’ai pas vérifié, mais je parie que vous n’aurez pas de draps.
— Et je parie que vous êtes dans la plus belle chambre, lâcha Belinda d’un air franchement dégoûté.
— Le premier arrivé est le premier servi, intervint Nate.
— Mais j’ai loué cette maison il y a trois mois, objecta-t-elle. Pour toute la saison. Elle m’a coûté une petite fortune.
— Une petite fortune qui est maintenant entre les mains de Mme Lariot, avec nos deux loyers en plus.
Belinda s’adossa à sa chaise et déboutonna sa veste de lin froissée.
— Seigneur ! s’exclama-t-elle en retirant ses escarpins. Vous avez encore du cognac ?
— Et si vous preniez plutôt un café ? suggéra Sunny.
Elle se dirigea vers l’évier, remplit de nouveau la casserole et mit l’eau à bouillir.
— Nous n’avons plus beaucoup de café instantané non plus, mais il y a un reste de sandwich jambon-gruyère si ça vous tente.
Belinda contempla les morceaux de sandwich sur le papier gras.
— Plutôt mourir de faim, fit-elle d’un air dégoûté.
Et elle éclata en sanglots.
Sunny se précipita vers elle et passa un bras réconfortant autour des épaules tremblantes de la jeune femme.
— Tout va bien, je vous assure, dit-elle avec douceur. Vous avez eu une longue nuit et rouler dans l’orage a dû être très éprouvant.
— Tous ces tunnels, gémit Belinda. Et ces ponts enjambant des précipices, comme s’ils nous attendaient, ma Bentley et moi. J’ai cru ma fin proche. Mais pas question de donner à mon mari la satisfaction d’être débarrassé de moi aussi facilement. Et maintenant, il va me chercher. Et quand il me retrouvera, qui sait ce qui va arriver ? Il va sans doute me faire assassiner.
Mal à l’aise, Nate se dirigea vers la cuisinière pour remettre l’eau à bouillir. Puis il posa une tasse fumante devant Belinda et lança un coup d’œil interrogateur à Sunny. Celle-ci haussa les épaules d’un air impuissant et se remit à tapoter le dos de l’Anglaise d’une main apaisante.
— Vous êtes en sécurité ici, avec nous, lui assura-t-elle. Vos ennuis sont terminés, je vous le promets. Nate et moi allons nous occuper de vous, n’est-ce pas, Nate ?
— Bien sûr, acquiesça ce dernier, pas très convaincu.
Belinda se redressa en se tamponnant les yeux. Ignorant Sunny, elle enveloppa Nate d’un long regard ému.
— Merci beaucoup, fit-elle avec un sourire tremblant. J’ai toujours su que je pouvais compter sur un bel Américain.
 
Malgré le risque d’être découvert, Bertrand n’avait pu s’empêcher de revenir vers la maison, comme aimanté par le trio qu’il observait à son insu. Les voir se découper dans le cadre lumineux de la fenêtre lui donnait l’impression d’être le spectateur d’une scène chaleureuse sur un écran de cinéma.
Même s’il percevait des bribes de la conversation quand les trois occupants de la villa élevaient la voix, il regrettait toujours de ne rien pouvoir entendre de ce qu’ils disaient. Ils étaient sans doute en grand conciliabule, partageant un secret important. Tous trois avaient bravé l’orage pour honorer leur rendez-vous, un peu comme dans ce vieux film français dans lequel Jim Morrison et les Doors chantaient Riders on the Storm. La mélodie lui revint en mémoire : c’était sa chanson préférée.
Ses doigts qui tenaient les jumelles se mirent à trembler, brouillant sa vue. Agacé, il se rappela son rôle. La nuit, il était un explorateur, un aventurier, il n’avait peur de rien ni de personne. Sa mission, ce soir, était d’observer.
Ensuite, il analyserait les faits en les consignant dans son journal pour arriver à un rapport scientifique sur la fragilité de la nature humaine.
 
Bertrand ne dormait que quand le sommeil le terrassait. Parfois dans son lit tôt le matin, mais plus souvent dans sa « tanière », au sommet d’une colline surplombant la mer, protégée de la chaleur du soleil par une saillie de rocher. Une multitude de petits lézards verts avaient désormais accepté sa présence et frétillaient sans crainte autour de lui, comme s’ils avaient su qu’il ne leur ferait aucun mal.

Cinq heures du matin
La grosse Hummer rouge qui brillait de tous ses chromes traversa les gigantesques flaques qui s’étalaient devant le portail de Chez La Violette, éclaboussant partout sur son passage. Elle accéléra pour remonter l’allée, avant de s’arrêter devant la villa.
Sunny, Belinda et Nate échangèrent des regards surpris.
— C’est l’agent immobilier, avança Sunny. Il vient tout arranger.
— À cinq heures du matin ? questionna Nate en secouant la tête d’un air dubitatif. Je ne pense pas.
La porte d’entrée s’ouvrit doucement et, une nouvelle fois, des pas résonnèrent dans le vestibule. Un homme de haute taille, à large carrure, entra dans la pièce. Coiffé d’un chapeau de cow-boy genre Stetson, il tenait par la main une fillette de huit ans environ. Pâle, potelée, elle était vêtue d’un long tutu rose et portait une tiare de princesse.
— Tiens donc ! Un comité d’accueil, lança-t-il en leur adressant un large sourire. Ne t’avais-je pas dit que les gens t’aimeraient, en France, Petite Laureen ?
Pétrifiés, les trois occupants de la cuisine gardèrent le silence. L’air parfaitement indifférent, la fillette secouait son tutu couvert de gouttes de pluie.
— Bonsoir, je suis Billy Bashford, du Glitter Ranch, au sud de San Antonio, Texas, se présenta le nouvel arrivant. Excusez-nous pour notre retard, enchaîna-t-il, son visage carré couvert de taches de rousseur se fendant d’un sourire jovial. Mon pilote a été dévié sur Marseille à cause des conditions météorologiques. Sacré orage ! Nous en avons un comme ça tous les deux ans au Texas. Et encore !
Il s’avança vers eux tout en continuant :
— Mais je suppose que vous ne connaissez pas grand-chose au métier de rancher, ni au bétail.
— Exact ! répondit Nate en serrant la main tendue du cow-boy. Nate Masterson, de New York.
— Moi je m’y connais, déclara Sunny. J’ai grandi dans un ranch près de Santa Fe. Sunny Alvarez, de Los Angeles. Et voilà Tesoro, ajouta-t-elle en soulevant sa chienne pour la montrer à l’enfant.
— Pas possible ? Dans ce cas, madame, nous avons autre chose que la beauté en commun.
Enchanté de sa blague, Billy Bashford partit d’un grand éclat de rire auquel la jeune femme fit écho. Le rancher inspirait une sympathie immédiate. Il enveloppa Belinda d’un long regard, remarqua son visage chiffonné, les traînées humides sur ses joues. Avec une expression pleine de révérence, il lui prit la main et la porta à ses lèvres.
— Laissez-moi vous dire quelque chose, madame. Même quand tout paraît fichu, les choses finissent toujours par s’arranger.
— Je me présente : Belinda Lord. Et si vous m’expliquiez comment vous savez cela, monsieur Bashford ?
— Parce que je suis passé par là, madame.
Un moment, ils se dévisagèrent en silence.
— Laissez-moi deviner, finit-elle par reprendre d’un ton résigné. Vous avez loué Chez La Violette pour le mois de juin.
— Exact ! Je voulais que Petite Laureen se change les idées. Voyez-vous, depuis que sa maman n’est plus là, sa joie de vivre l’a abandonnée. Une enfant si pétillante !
Voyant que sa nouvelle jetait un froid, il s’empressa de préciser :
— Eh ! Je n’avais pas l’intention de gâcher la fête en vous parlant de la mort de ma femme. Nous avons perdu ma Betsy adorée il y a un peu plus d’un an. C’est comme ça. Mais Petite Laureen préfère ne pas y penser. Elle ne veut aller nulle part, ne veut plus rien faire, plus voir personne. Alors j’ai décidé de louer la villa pour l’amener en France. Rien de tel qu’un changement d’air. Pas vrai, Petite Laureen ?
La fillette regarda Tesoro puis, d’un geste vif, baissa les yeux sur ses chaussons roses.
— Nous avons acheté la Hummer pour elle. Elle adore le rouge. Je suis venu dans mon avion personnel, avec tous ses tutus. Laureen est danseuse. Pas vrai Laureen ?
Enfermée dans son mutisme, l’enfant continuait à fixer le sol.
Sunny l’observa. Cette petite était bien potelée pour une danseuse. Sentant son cœur se gonfler de tendresse, elle se dirigea vers elle et prit la petite main molle dans la sienne.
— Viens t’asseoir avec Tesoro et moi, l’invita-t-elle d’une voix douce en l’entraînant vers la table. Je suis désolée, je n’ai ni Coca ni rien d’autre à t’offrir.
L’enfant gardait toujours la tête baissée.
— Qu’est-ce qu’on dit, Laureen ? la pressa son père.
— Merci, fit-elle du bout des lèvres.
Certes, la pauvre fillette ne semblait plus « pétiller » beaucoup. Elle se laissa tomber sur une chaise, une expression absente sur le visage, comme si elle était ailleurs. Ou bien, comme si elle n’avait pas envie d’être là, songea Sunny.
— Venez donc vous asseoir avec nous, Billy, suggéra Nate. Et racontez-nous comment vous avez trouvé cette location.
Billy s’avéra être une nouvelle victime du complot. Une fois ce point éclairci, ils eurent une longue conversation, arrosée de café et de cognac, et décidèrent d’un commun accord de gagner Saint-Tropez pour un petit déjeuner matinal. Ils étaient tous épuisés, se restaurer les aiderait à s’éclaircir les idées et à réfléchir sur la meilleure stratégie à adopter.

Sept heures trente
L’aube se levait dans un ciel d’un gris lumineux. Bertrand savait qu’il était grand temps pour lui de s’éclipser. Il pouvait arriver n’importe quoi. La fillette pouvait avoir envie de sortir explorer le jardin et il serait pris au piège. Pourtant, incapable de se décider, il s’attardait, fasciné.
Pourquoi était-elle habillée ainsi ? Était-elle danseuse ? Quant à l’homme au chapeau de cow-boy qui, il le devinait, était son père, il ressemblait à l’un de ces chanteurs américains de musique country qui passaient à la télévision. Et puis, il n’arrêtait pas de rire. Mais quand Bertrand ajusta ses jumelles sur son visage, il remarqua que ses yeux ne riaient pas. Le jeune garçon était si concentré sur la scène dans la cuisine qu’il n’entendit pas le crissement des pneus sur le gravier mouillé. Un taxi remontait l’allée.
 
La pluie cessa aussi soudainement qu’elle était arrivée, comme si l’on avait fermé un robinet. Les nuages se dispersèrent, chassés par les derniers coups de mistral, pour laisser place à un ciel bleu limpide. Une jeune femme menue descendit du taxi et paya le chauffeur. Puis, tirant sa valise, elle s’avança vers la maison, ses longs cheveux bruns dansant au rythme de ses pas.
Quand la silhouette de la nouvelle venue s’encadra à son tour à la porte de la cuisine, tous tournèrent la tête. La femme les regardait, ses yeux bruns exorbités, son visage exprimant un mélange de colère et de désespoir. Sunny sourit intérieurement. Cette entrée commençait à ressembler aux coulisses d’un théâtre, les différents protagonistes de la pièce surgissant un à un sur la scène. Tesoro poussa un nouveau grognement.
— Les hôtels sont pleins, commença-t-elle d’une voix hésitante. Quelqu’un m’a indiqué que vous louiez peut-être des chambres.
Devant le silence troublé uniquement par les grognements du chihuahua, face à quatre paires d’yeux surpris et à ceux de Laureen, parfaitement indifférente, elle haussa les épaules, embarrassée.
— Je suppose que ce n’est pas le cas. C’est une maison privée ? J’arrive comme un chien dans un jeu de quilles. Ça m’apprendra à descendre du bateau sur un coup de tête. Je veux dire, je viens de débarquer. Je n’en pouvais plus… de lui.
D’une main levée, Nate l’interrompit.
— Tout va bien. Du moment que vous n’avez pas loué cette villa pour le mois de juin.
L’air toujours aussi surpris, la nouvelle venue donnait l’impression d’être sur le point de fondre en larmes d’une seconde à l’autre. Seigneur ! songea Sunny, cette villa est le paradis des éclopés de la vie.
— Venez donc vous joindre au gang, l’invita Belinda Lord en écartant sa chaise pour lui faire de la place. Nous n’avons plus de café, mais nous nous apprêtions à aller prendre le petit déjeuner à Saint-Tropez. Comment vous appelez-vous ? 
— Sara Strange.
— Un vrai nom de film porno ! gloussa la blonde Anglaise. Rassurez-vous, vous n’en avez pas du tout le genre.
Sara Strange se renfrogna.
— Toute ma vie, j’ai eu des commentaires sur mon nom, fit-elle d’un ton las. Même à l’école, les enfants disaient que j’étais « étrange » dans le sens de bizarre. Mais je n’ai jamais vu un film porno.
— Croyez-moi, vous ne manquez pas grand-chose, lui assura Belinda.
— Enchanté, mademoiselle Strange, la salua alors Billy Bashford en se levant pour lui prendre la main et s’incliner avec galanterie.
— Merci.
Sous son regard hésitant, il fit le tour de la table pour les présentations, citant ses « nouveaux amis » un à un, puis sa fille, qui refusa de lever la tête.
Le visage de la Petite Laureen avait pris une teinte verdâtre. Elle commençait à accuser le coup de la fatigue. Inquiète, Sunny se demanda si elle n’allait pas vomir.
— Petite Laureen, l’appela-t-elle, imitant son père, la nuit a été longue. Veux-tu que je t’emmène te rafraîchir ?
Sans répondre, la fillette se leva et suivit Sunny, qui portait Tesoro, jusqu’à la suite du rez-de-chaussée.
Quelques instants plus tard, l’enfant sortit de la salle de bains.
— Tout va bien ? s’enquit la jeune femme avec sollicitude. J’ai cru un instant que tu allais être malade.
— Oui, mais j’ai changé d’avis.
Sunny la regarda avec surprise. C’était la première fois qu’elle entendait le son de sa voix.
— Tu te sens mieux ? demanda-t-elle, les mains sur les hanches.
— Oui, acquiesça Laureen en aplatissant son tutu rose. Merci.
Elle portait un T-shirt blanc sous un justaucorps en satin trop étroit et le jupon de tulle bouffait sur ses cuisses potelées. Ses chaussons roses étaient maculés de boue.
— Pas de quoi. Tu as fait un long vol, suivi d’un trajet en voiture. Moi aussi. Alors, je comprends ta fatigue.
— C’est vrai ? Tu viens d’où ?
— De Californie.
— Tu as déjà pris l’avion dans ton Gulfstream privé ?
— Je suis venue par une compagnie aérienne normale, répondit Sunny, un peu décontenancée par sa question. Avec ma chienne.
— Elle est mignonne.
— Et toi, tu as un chien ?
— Non, répondit Laureen en ajustant sa tiare de princesse.
Sunny étouffa un soupir résigné. L’enfant restait sur ses gardes. Pourquoi ne répondait-elle que par « oui » ou par « non » ? Il était vrai qu’elle n’avait plus de mère pour la corriger. Quant à Billy Bashford, il ne devait pas être le genre d’homme à contrôler la façon de s’exprimer de sa fille.
— Tu as un joli collier, la complimenta-t-elle alors en montrant le cœur en argent autour du cou de l’enfant.
Sans répondre, Laureen le frôla de la main.
— Nous avons l’intention d’aller prendre le petit déjeuner sur le port, reprit Sunny sans se décourager. Je parie qu’ils font des crêpes délicieuses.
— C’est quoi, des crêpes ? demanda Laureen en s’agenouillant pour tripoter les rubans de ses ballerines roses de ses doigts potelés.
— Des pancakes français.
— J’aime bien les pancakes.
— Ça tombe bien, non ?
— Oui, sans doute. Toi aussi, tu aimes le rose ? demanda-t-elle en regardant les pantoufles de Sunny.
— Beaucoup, répondit celle-ci, sentant que l’enfant commençait à s’apprivoiser. Et maintenant, allons retrouver les autres. Je crois qu’ils nous attendent.
Elle prit la petite main de Laureen dans la sienne, étonnée de la sentir si chaude, et toutes deux regagnèrent la cuisine.
Assise à la grande table rectangulaire, Sara Strange était muette. Brune, menue, presque maigre, ses cheveux mi-longs étaient coupés au carré, ses yeux noisette disparaissaient sous une frange épaisse. Elle n’était pas vraiment jolie mais, avec ses chevilles fines et ses bras fluets, elle respirait la vulnérabilité, comme si elle avait eu désespérément besoin que l’on s’occupe d’elle.
— Voilà ce qui s’est passé, expliqua-t-elle en s’accoudant à la table, épuisée. J’étais partie pour une croisière d’une semaine avec mon fiancé. Mon copain, plus exactement, il ne m’avait toujours pas offert la bague. Je m’en faisais une joie. Je voyais déjà la croisière glamour, les chaudes nuits d’été, le champagne, ce genre de trucs. Moi qui viens d’une petite ville du Kansas, j’avais l’impression d’atterrir sur une autre planète. Surtout que j’économisais depuis un an. J’avais même renoncé à mon café du matin à Starbucks. Vous seriez surpris par l’économie que cela représente.
Secouant sa frange, elle reprit :
— Si ce n’est que mon copain se prend pour le play-boy de service. Il est beau, charmant, du genre à regarder chaque femme droit dans les yeux, comme si elle lui plaisait terriblement. Bref, sur le bateau, il disparaissait tout le temps et, pendant les excursions à terre, je ne savais jamais où il était. J’ai fini par découvrir que, depuis notre première soirée à bord, cinq jours auparavant, il avait une liaison. Bien sûr, vu la taille du bateau, tout le monde était au courant. Sauf moi ! Certains passagers ont estimé qu’il était temps que je l’apprenne. Finalement, hier soir, il n’est même pas rentré dans notre cabine. Je l’ai trouvé dans le lit de l’autre femme… alors, j’ai pris ma valise et j’ai débarqué.
Elle marqua un silence théâtral avant de reprendre :
— Le salaud a eu le culot de rester sur le pont, à me supplier de revenir, tandis que les autres passagers m’acclamaient. Le salaud ! répéta-t-elle en reniflant. Voilà pourquoi je cherche une chambre pas trop chère, je ne suis pas riche.
Sunny hocha la tête, son regard passant de l’un à l’autre : quelle sacrée bande de paumés ! Mac n’allait pas y croire.
 
Il faisait grand jour, l’orage était passé. Il était temps pour Bertrand Olivier de regagner son repaire.
Une fois à l’abri de son rocher, sur sa colline rocailleuse, il étala sa cape en tissu huilé, s’y allongea et sombra dans un profond sommeil. Enhardis par son immobilité, les lézards frétillaient autour de lui, escaladant son corps endormi. L’un d’entre eux se prélassa même un instant au soleil dans la poche de son polo de coton bleu.
Bertrand venait de vivre la plus belle nuit de ses onze années d’existence.
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En ce premier matin à Saint-Tropez, encore tout étourdie par son manque de sommeil, Sunny sortit sur la terrasse de Chez La Violette, suivie par ses compagnons d’infortune. L’état de délabrement de la villa les laissa sans voix. Avec la tempête, l’obscurité aidant, ils n’avaient pas vu à quel point les photos envoyées par Mme Lariot étaient trompeuses. Les terrasses étaient envahies par les mauvaises herbes, les arbres et les bosquets revenus à l’état sauvage, les pelouses transformées en mer de boue et le fond de la piscine était rempli de débris de carrelage immergés dans une eau stagnante.
— J’ai l’impression que Mme Lariot va avoir bien des explications à fournir, déclara Nate d’un ton lugubre.
— Mais comment faire ? demanda Sunny. Nous sommes bien trop fatigués pour partir à sa recherche.
— Et nous sommes à la rue, ajouta Belinda d’un ton amer.
— Je dois avouer que c’est bien la première fois de ma vie que je me retrouve à la rue, fit Billy Bashford, étonné.
— Oh mon Dieu ! mon Dieu ! Et je n’ai pas un sou, gémit Sara Strange. Je n’aurais jamais dû quitter ce bateau.
— Oh que si ! lui asséna Sunny d’un ton ferme. On ne doit jamais rester avec un salaud qui nous trompe.
— Tu as dit un gros mot, intervint Petite Laureen.
Tous les yeux se tournèrent vers la fillette. Tiens ! elle parlait ?
— Je suis désolée, s’excusa Sunny. Ça m’a échappé.
— Laureen n’aime pas les gros mots, expliqua Billy. Pourtant, les employés du ranch passent leur temps à jurer, c’est une seconde nature chez eux.
— Quand allons-nous manger les pancakes ?
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